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m i c h moreau 
7e cherche à provoquer un changement. 
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// n'est pas très connu du grand public, mais i l a ses fidèles. 
Son nom n'apparaît pas sur les marquises du cinéma, mais il attire les 
amateurs de films. Ses films n'ont rien de commun avec les films d'épou­
vante, mais ils traitent souvent de sujets tabous. Voici Michel Moreau. 
Abandonnant les agences de publicité qui cherchent à influencer insidieu­
sement le public, i l a préféré se tourner vers le cinéma pour changer 
plus profondément les spectateurs. En fait, Michel Moreau s'intéresse 
aux artisans de l'éducation et à ceux que le grand public néglige peut-
être : les déshérités de la nature. C'est pourquoi ses films sont presque 
toujours des interrogations qui appellent une réponse de l'auditoire. 
C'est ce cinéaste sympathique et modeste que nous avons eu le plaisir 
de rencontrer, le mercredi, 26 juin 1979. 

Léo Bonnevi l le 

L. B. — Michel Moreau, comment êtes-vous passé 
des agences du publicité en France à l'Of­
fice national du film au Canada ? 

M.M. — Travail lant dans une agence de pu­
bl ici té, j 'avais une saturation de dent i f r ice, 
de margarine et d 'automobi les. Je me suis 
d i t : « Est-ce que je vais passer ma vie à 
vendre du dent i f r ice, de la margarine et 
des automobi les ? » C'était vra iment un pro­
blème existent iel . A ce moment- là, la pub l i ­
cité n'était pas remise en quest ion, ni la 
société de consommation dans laquelle on 
vit . J'ai un peu précédé cette contestation. 
Je me suis rendu compte que je ne pouvais 
pas continuer ainsi. J'ai décidé de partir pour 
les États-Unis. J'ai passé six mois aux Etats-
Unis et je suis venu au Québec. 
L. B. — En quelle année ? 

M.M. — C'était en mai 1960. Je suis vra iment 
tombé en amour avec le Québec et j'ai déci­
dé de devenir citoyen québécois. Car je re­
proche aux Français et aux structures f ran­
çaises ce que les Québécois reprochent à la 
France, c'est-à-dire une étroitesse d'esprit, 
un système beaucoup t rop normati f . On ne 
respire pas en France. Quand je suis arr ivé 
à Montréa l , je respirais. 
L.B. — Qu'est-ce qui vous a amené à vous inté­

resser particulièrement aux films éducatifs ? 

M. M. — Une des expériences des plus va­
lorisantes et passionnantes que j'avais vécue 
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en France, étant jeune, c'était d'être moni­
teur dans une colonie de vacances. Comme 
j'avais fai t mes beaux-arts, certains de mes 
condisciples ont part icipé à cette expérience. 
Nous avons fai t , avec les enfants, toutes 
sortes d'essais : théâtre, art plast ique, repor­
tages . . . Et cette expérience d'éducation 
m'a beaucoup marqué. J'étais devenu le lea­
der du groupe. Et j 'ai t ravai l lé ainsi c inq ou 
six ans. Comme j'avais t rouvé cela de plus 
en plus intéressant, je m'étais di t que je de­
vais continuer en éducation. J'avais la cer­
t i tude d'avoir des apti tudes dans ce domaine. 

L. B. — Vous avez fait une série de six films 
intitulée SENSIBILITÉ AUX MOYENS D'ENSEI­
GNEMENT. Comment en êtes-vous venu à réa­
liser ce genre de films ? 

M. M. — Cette série a été commanditée par 
le Ministère de l 'éducation. M . Fournelle 
croyait — comme moi d'ai l leurs — pouvoir 
provoquer un changement dans le domaine 
de l 'éducation en travai l lant au niveau des 
professeurs. Et nous voul ions particulière­
ment faire une chose qu i , malheureusement, 
n'a pas été terminée. Nous nous disions que, 
dans de nombreuses écoles de la province de 
Québec, on trouve de mervei l leux pédago­
gues qui font un travai l remarquable avec 
les enfants. Pourquoi ne diffuserions-nous pas 
tout s implement ces expériences, de Montréal 
à Blanc Sablon ? Ainsi nous pourr ions for-



mer une boule de neige pédagogique qui se 
mettrait à rouler dans toute la province de 
Québec. C'était très s imple. Nous avons fait 
six f i lms. Hélas ! la série a été interrompue 
pour des raisons vra isemblablement pol i ­
t iques. Je me souviens du f i lm Lucille qui a 
eu beaucoup de succès auprès des profes­
seurs, à l 'époque. Ce f i lm traitait des métho­
des actives directement inspirées par Freinet. 
Je pense aussi au f i lm A six ans, un magné­
tophone. Nous avions confié une quinzaine 
de magnétophones à des enfants de pre­
mière année et ils avaient inventé toutes 
sortes d'activités de lecture, de reportage, 
d'écoute de musique de danse . . . 
L.B. — Dans Bonjour monsieur Turgeon (1970) et 

Communication à 13 ans (1970), cherchez-vous 
à faire connaître des objets aux spectateurs 
éventuels ou encore à montrer des méthodes 
de travail. Bref, le cinéma est-il alors un 
moyen didactique ? 

M. M. — Indéniablement, ces f i lms étaient 
destinés à véhiculer une démarche (même à 
la dépasser pour créer à partir de cette dé­
marche) et non pas te l lement fourn i r de l ' in­
format ion pure et s imple. C'était de l ' init ia­
t ion à certains changements, à certaines mé­
thodes. D'ailleurs, nous avions inauguré des 
séquences d'animat ion autour de ces f i lms. 
Par exemple, le f i lm Trois Lecteurs en d i f f i ­
culté a été, en 1969, le f i lm de langue f ran­
çaise le plus en demande à l'O.N.F. Nous 
avions fa i t des animations à l 'Université de 
Mont réa l , à l 'Université Laval et à d i f férents 
endroi ts. Nous groupions une v ingtaine de 
personnes autour du f i lm et il se dévelop­
pait une démarche et les gens adoptaient de 
nouvelles attitudes envers l 'apprentissage de 
la lecture. 

Les visages d'enfants 
L. B. — Vous avez fait également une série de 

dix films sur les MATHÉMATIQUES À L'ÉLÉ­
MENTAIRE comme Lapins versus poissons 
(1970), Le Temps des événements (1970,). Est-ce 
toujours avec la même préoccupation ? 

M. M. — Ces f i lms transmettaient aussi une 
méthode nouvel le des mathématiques. Nous 
avons travai l lé avec un professeur de ma­
thématiques qui connaissait for t bien les 
mathématiques modernes et nous avons in­
venté, en trois mois, plusieurs jeux confor­
mes à cette méthode nouvel le. C'était du 
reportage ext rêmement rapide. A cette épo­
que, j'étais intéressé à ce que ça bouge en 
éducation et j'étais préoccupé aussi d'ap­
prendre mon métier de cinéaste. Pour cela, 
il fa l la i t faire beaucoup de f i lms. 

L. B. — Justement, je remarque que la caméra 
bouge beaucoup dans tous ces films. Cher­
chez-vous à inventorier un lieu, à suivre des 
individus ou à explorer une méthode ? 

M. M. — Mon cinéma est essentiel lement 
fonct ionnel . Il est centré, soit sur l 'éducation, 
soit sur le social. Il cherche à init ier notre 
société à des changements. C'est donc un 
cinéma de changements. Mais derr ière cela, 
j'essaie de développer une esthétique pro­
pre à cette fonct ion de changement. Donc, 
je veux adapter mes moyens à ma démarche. 
Dans mes f i lms sur les mathématiques, nous 
avions fai t des choses for t intéressantes 
et amusantes. J'avais deux cameramen, 
Claude Larue qui suivait la méthode, tandis 
que Guy Borremans allait chercher les réac­
tions des enfants à cette méthodologie. C'est 
cela qui faisait ce style un peu particulier de 
reportage rapide. Il faut dire aussi que nous 
tournions deux f i lms en une journée. 

L. B. — Ces petits films étaient-ils improvisés ? 

M. M. — Nous avions préparé les jeux et 
nous les avions joués avec les enfants et les 
professeurs, une semaine avant le tournage. 
Pour le tournage, nous avions d'autres en­
fants mais les mêmes professeurs qui les 
jouaient pour la seconde fois. Les activités 
pédagogiques avaient donc été un peu modi­
fiées lors du test. Nous avons fai t d ix f i lms 
en trois mois. Et nous tournions à toutes les 
deux semaines. C'était un déf i professionnel ! 
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L. B. — Dans Le Mal parler (1972), la caméra se 
fige souvent sur un enfant. Est-ce sa réaction 
qui vous intéressait ou l'apprentissage de la 
langue ? 

M . M. — Dans ce cas précis, la réaction de 
l 'enfant est en « close up ». Il y avait sans 
doute une convergence entre la volonté d'a­
voir une réaction de l 'enfant, de lire son elo­
cut ion et d'observer comment il écoutait. A 
cette époque d'ai l leurs, j 'étais préoccupé par 
les visages d'enfants qui réagissent, qu i pro­
voquent . . . Je suis part icul ièrement préoc­
cupé par « les signes » et tout spécialement 
par les signes du visage. D'ail leurs, je me 
refuse à désynchroniser. Par exemple , quand 
un professeur parle et qu 'un enfant réagit, 
les plans de réaction sont synchronisés. Je 
me refuse donc à avoir des réactions d 'en­
fants qui sont réalisées après coup. Je crois 
qu' i l y a des signes dans ces réactions qu i 
sont précis et qu 'on n'arrive pas encore à 
les décoder. Je rêve à un f i lm à faire sur 
la sémiologie du visage. Je suis fasciné par 
ce prob lème. 

L. B. — Que cherchiez-vous à montrer dans le 
film Adieu, monsieur le professeur ? (1972) 

M. M. — C'est un f i lm sur les perturbés so­
ciaux affecti fs. J'ai t ravai l lé avec un pro­
fesseur, un scienti f ique remarquable, du 
nom de Gilles Lafrance (qui est lui-même 
un handicapé). Notre propos était de montrer 
que le perturbé social affectif est rééducable. 
Non pas avec des techniques, des trucs 
utilisés aux États-Unis, mais p lutôt grâce à 
des relations humaines et à des gens de 
haute qual i té qui entourent ces handicapés. 
C'est ce qu 'on découvrait dans cette école 
qui était d'ai l leurs tout à fait marginale. 
On sentait la densité humaine de la pré­
sence des éducateurs et de leurs relations 
avec les enfants. 

Décoder la réalité 

L. B. — Qu'est-ce qui vous a amené è faire une 
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incursion dans le monde du travail avec 
Quatre jeunes et trois boss (1972) ? 

M. M. — C'était une commandi te. Mais j 'é­
tais passionné par le problème des relations 
ouvriers-patrons. C'est alors que je me suis 
rendu compte de l 'art iculation ext rêmement 
délicate entre l 'éducation et le monde du 
travai l . Cela m'a entraîné, par la suite, à 
aller excursionner davantage dans le monde 
du travail et le social. 

L. B. — Dans ce film, vous donnez la parole aux 
uns et aux autres. Le film se veut-il un simple 
constat ou une critique sociale ? 

M. M. — J'ai tendance à él iminer les cadres 
a pr ior i . Soit un cadre sociologique, soit 
un cadre pol i t ique. Je cherche à décoder la 
réalité et à aller fa i re une enquête avec le 
f i lm . Et en même temps que je fais la re­
cherche et que je tourne, je fais l 'enquête. 
Cette démarche est assez proche, je crois 
de celle du cinéma-vérité de Michel Brault 
et de Jean Rouch. J'essaie de balayer les 
cadres tout faits et de cueil l i r tout s imple­
ment la réalité le plus honnêtement possi­
ble avec les gens que j 'approche. Evidem­
ment, j 'ai des hypothèses en tête, mais je 
les balaie, si elles existent. S'il y a scandale 
au bout du f i l m , il est issu de l 'enquête mê­
me. C'est alors, après avoir vu les jeunes, 
puis les patrons, que tout doucement le 
scandale émerge. Mais je ne cherche pas à 
ampl i f ier le scandale. J'essaie de respecter 
le plus honnêtement possible ce qui se 
passe devant la caméra. Je pense que le 
scandale est plus efficace quand ce sont les 
gens eux-mêmes qui le portent dans leur 
vie . . . sans le fa i re exprès. 

L. B. — Pourquoi avez-vous remplacé par des 
sifflements les noms des industries ou mal­
sons commerciales dans ce film ? 

M.M. — Ça n'apporte r ien à personne de don­
ner des noms. Avec le s i f f lement, je tentais 
de généraliser la si tuat ion, de dire que tou­
tes les compagnies fon t un peu ça. D'autre 



part, je me disais que l 'effet serait plus for t 
en si f f lant, car les gens le ramarquera ient . . . 
et vous-même, vous l'avez remarqué. 

L. B. — Dans les films dont on vient de parler, 
vous utilisez deux voies : l'interview et le ciné­
ma direct. Y a-t-il à proprement parler une mise 
en scène ? 

M. M . — Dans le cinéma direct, il y a des 
moments où il faut une mise en situation 
qui est presque d u dramat ique. C'est 
surtout dans les f i lms suivants que je vais 
mettre en situation les gens et même les 
rendre antagonistes. Je travai l le toujours 
mes scénarios avec les gens du f i lm . Ils 
me suggèrent toutes sortes de petites sé­
quences. Ils me fournissent eux-mêmes leurs 
mises en si tuat ion. 

L.B. — Avec La Leçon des mongoliens (1973), 
vous donnez les caractéristiques de cette caté­
gorie d'enfants et montrez les méthodes d'ap­
prentissage. Est-ce dans le but de révéler aux 
spectateurs le monde des mongoliens ou de 
lui montrer les difficultés d'appréhension ? 

M. M. —J'ai toujours une volonté de change­
ment. Après un constat, je cherche à provo­
quer un changement. Dans le cas des mogo-
liens, le changement était assez clair. Les 
neuf-d ix ième des gens, quand ils voient 
un mongol ien , ont des réactions négatives. 
Ils ont peur de son comportement , ils en 
ont une peur physique (le mongol ien bave 
un peu), ils ont l ' impression qu' i l est en 
retard psychologiquement. Par ce f i l m , j 'ai 
vou lu donner une autre image du mongol ien 
et montrer que c'était un être qui fonct ionne 
autrement. A u début du f i l m , j 'ai montré 
des enfants assez repoussants, mais vers la 
f in on les t rouve sympathiques, aériens, af­
fectueux ! J'ai vra iment vou lu changer l ' ima­
ge que les gens ont du mongol ien . C'est 
pourquoi le f i lm s' intitule La Leçon des mon­
gol iens. 

L. B. — Le Combat des sourds (1974) s'adresse-
t-il à la population ou aux autorités politiques 
comme le Ministère de l'éducation? 

8 

M. M. — Ce f i lm a été commandi té par le M i ­
nistère de l 'éducation. Effect ivement, le f i lm 
devait servir à modi f ier les institutions exis­
tantes. C'était le désir du Ministère de chan­
ger les structures éducatives et d'acheminer 
les institutions spécalisées vers l ' intégration 
des sourds. Le publ ic-cible, c'est vra iment 
les éducateurs et non le grand publ ic, sinon 
le f i lm aurait été fa i t autrement. D'ail leurs, 
il y a des satellites à ce f i lm . Nous t ravai l ­
lions avec trois groupes distincts : des en­
fants normaux (auxquels les sourds sont in­
tégrés), les professeurs et les parents d 'en­
fants sourds. 

L. B. — À ce jour, vous avez réalisé neuf films 
dans les séries LES EXCLUS. Ce programme 
était-il établi et limité au départ? 

M. M. — Nous avons proposé six f i lms à 
Radio-Canada. Nous devions faire une co­
product ion avec la France : chacun six f i lms. 
La co-production avec la France n'a pas mar­
ché. Comme il s'agissait d'une série de 
treize f i lms, j 'ai demandé l'aide de Daviault 
et de Favreau qu i ont fa i t chacun deux f i lms. 
J'ai alors héri té personnel lement de neuf 
f i lms. 

Photo de tournage de La Leçon des mongoliens 
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Je suis un réformiste 
L. B. — Comment avez-vous rencontré Jules Arbec, 

dit le magnifique ? 

M. M. — Je connaissais Jules Arbec depuis 
quatre ou cinq ans. Il avait monté des sym­
posiums audio - visuels à l 'Université de 
Montréal et il m'avait inv i té à une table 
ronde. J'avais été étonné par sa vi tal i té et 
par son sens de l 'organisation. Quand j 'é­
tais responsable des f i lms éducatifs f ran­
çais à l'O.N.F., Jules m'avait adressé plusieurs 
projets de scénario qui étaient for t intéres­
sants, l 'un en part icul ier portai t sur la cou­
leur. Quand j'ai fa i t la série LES EXCLUS, 
j 'ai commencé à travai l ler avec des person­
nes en chaises roulantes. C'est alors que le 
nom de Jules a resurgi . Et nous nous som­
mes revus. Je me suis rendu compte qu ' i l 
y avait matière à faire un f i lm d'une demi-
heure sur les paralysés cérébraux. Jules de­
vait donc faire une des demi-heure pour 
LES EXCLUS. Le personnage de Jules était te l ­
lement fascinant que nous avons travai l lé 
ensemble. Nous commencions à 9.00 heures 
le matin pour f in i r à mid i . C'était beaucoup 
pour Jules. Il m'a raconté sa vie. J'ai tout 
noté. C'est alors que j 'ai proposé de fa i re 
deux demi-heure avec lu i . Finalement, la 
matière était te l lement abondante que cela 
a donné un f i lm d'une heure et demie. Ra­
dio-Canada a retiré le sujet de la série LES 
EXCLUS et m'a permis d'en fa i re un long 
métrage. Pour ce f i lm , j 'ai eu tout l 'appui 
possible de Radio-Canada et de René Bois-
say en part icul ier. 

L. B. — Vous avez composé Jules le magnifique 
(1977; en trois volets. Avez-vous trouvé cette 
structure au départ ou lors du montage ? 

M. M. — La structure est venue au cours de 
l 'enquête que je faisais sur les paralysés 
cérébraux. Le premier volet porte essentiel­
lement sur les paralyt iques cérébraux. C'é­
tait notre objectif init ial avec Jules. En cours 
de route et à travers tout ce que Jules me 
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racontait, émergeai t le prob lème de l ' ima­
ge du paralysé. C'est pourquoi la secon­
de partie s' inti tulait « Jules et son image ». 
Le troisième volet est né lui au cours d u 
montage. Il y avait le fameux dia logue avec 
le miroir . Quant à la dernière séquence 
durant laquel le un copain imite Jules et mi ­
me ses gestes, el le est venue à la suite 
d 'une project ion pub l ique d 'un premier mon­
tage du f i lm . Une femme s'est levée et a 
d i t : «Jules, cesse de di re que tu n'as pas de 
beaux gestes ; tes gestes sont magni f iques. 
On pourrai t les mettre sur l'écran ». C'est 
alors que j'ai pensé que cela constituerait 
une dernière séquence et donnerai t au f i lm 
son statut de long métrage. 

L.B. — Dans Les Enfants de l'émotion (1977), les 
enfants semblent rejeter leur image comme 
en témoigne la séance de photographie. Com­
ment ont-ils alors accepté d'être filmés ? 

M. M. — Comme d'habi tude, nous avons éla­
boré le scénario avec les enfants et le pro­
fesseur. Effectivement, les enfants comme 
les parents étaient assez fascinés par le f i l m , 
mais en même temps ils avaient peur de 
leur image. Et c'est à cause de ce sentiment 
que nous avons perçu chez eux, que nous 
avons eu l'idée de prendre la caméra-photo 
et de faire des photos d'eux. Car cha­
que fois que les enfants nous parlaient du 
f i l m , leur image était remise en cause. De 
même pour les parents. Dans le f i l m , on 
retrouve un peu l 'objet de La Leçon des mon­
gol iens. Généralement, on a une image as­
sez négative de l 'enfant « tannant ». Cet en­
fant est insupportable autant pour ses con­
disciples que pour son professeur. Mais c'est 
aussi un enfant intel l igent, fascinant, br i l ­
lant . . . Nous avons voulu montrer que cet 
être insupportable était aussi un enfant mer­
vei l leux et attachant. Et quand l ' image chan­
ge, toutes nos attitudes changent I 

L. B. — Dans ce film, comme dans Jules le magni­
fique d'ailleurs, vous semblez accuser la socié­
té qui ne fait presque rien pour ces gens-là et, 



Jules le magnifique 

d'autre part, vous interrogez les spectateurs. 
Attendez-vous de ces derniers plus que de la 
compréhension ? 

M. M. — Vous revenez à mon object i f fonda­
mental : je cherche à provoquer un change­
ment. Quand nous prenons à parti le spec­
tateur, c'est pour lui dire : « Retrousse tes 
manches et fais quelque chose selon tes 
moyens». Nous nous adressons non seule­
ment à l 'homme de la rue mais aussi aux 
responsables des centres de décision. Ainsi 
le f i lm Chaises roulantes a été projeté à la 
télévision devant le Ministre du travai l et le 
Minstre de la santé et ils ont f in i par accor­
des des subventions aux minibus Forest qu i 
transportent des handicapés. Nous nous 
préoccupons non seulement d'un changement 
chez les spectateurs mais aussi chez les 
centres de décision. J'ajoute que je ne perds 
pas une occasion de dire que notre société 
a besoin de modif icat ions. Je suis, comme 
Fernand Dansereau, un réformiste. Je ne 
propose pas une hypothèse pol i t ique com­
plètement nouvel le. Je propose aux gens, a-
vec les pouvoirs qu' i ls ont, de changer des 
choses, mais je tiens à répéter, dana mes 
f i lms , que notre société fonct ionne assez mal , 
merci ! 

Modifier la société profondément 

L. B. — En portant des accusations contre la 
société, vous n'ouvrez pas des pistes de solu­
tions. N'est-ce pas facile de faire parler les 
gens sur leur état en rejetant les difficultés 
de leur situation sur les autres ? 

M. M. — C'est év idemment facile de tout 
mettre sur le dos de la société. Effective­
ment, nous vivons dans une société urbaine 
moderne qui a besoin de beaucoup de modi ­
f ications, qui est inv ivable pour certaines 
personnes et qui en rendent d'autres mala­
des. Rares sont les gens qu i arr ivent à sur­
nager. Pour moi , il faut dire que la société 
est à modi f ier profondément . Mais dire que 
c'est la faute de la société ne résout r ien. 
Ce qu ' i l faut , c'est t rouver le jeu des pou­
voirs et de s'attaquer aux di f férents paliers 
de pouvoirs. Les gens ordinaires ont des pou­
voirs. Quand nous faisons de l 'animation 
avec nos f i lms , nous disons aux gens : 
« Vous avez des pouvoirs et que pouvez-
vous faire par rapport au phénomène que 
vous avez vu à l'écran ?» Et quand on fa i t 
l'analyse de pouvoirs des gens, on est tout 
près de l'analyse des changements qu' i ls 
peuvent fa ire. Ce qui est cur ieux, c'est que 
les gens ont souvent plus de pouvoirs qu' i ls 
ne le croient et qu' i ls n'en prennent. Cela 
ne m'empêche pas de f rapper sur les auto­
rités. Par exemple, dans le f i lm Les Enfants 
de l 'émot ion, il est très clair que l'école 
ne sait pas quo i faire avec ces enfants per­
turbés sociaux affecti fs. Pas plus d'ai l leurs 
que les scientif iques de l 'éducation. Il faut 
le d i re de façon à ce que ces scientif iques 
se mettent à travai l ler sur ce sujet et que 
l'école se modi f ie . D'ailleurs, l'école où nous 
avons f i lmé a beaucoup prof i té du f i lm : el le 
vient de fermer ses portes. Et c'est bien 
qu'el le ait fe rmé ses portes, car el le consti­
tuait un ghet to . Il faut , au contraire, que 
ces enfants soient réinsérés dans les m i -
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Tableau de Rubens peignant l'épilepsie qu'on retrouve 
dans le film Le Poids de l'étiquette : Epilepsie. 
de la séné LES EXCLUS 

l ieux normaux et qu' i ls aient un support 
paral lèle. J 'étudie beaucoup le «feed back». 
Pour mo i , avant d'animer un f i lm , il faut 
voir dans la populat ion-cible quels sont les 
effets du f i l m . Par exemple, dans le cas 
de L'ENVERS DU JEU, nous nous sommes 
rendus compte que les gens avaient abso­
lument besoin du f i lm qui s'appelle Structure 
de l ' intel l igence : il paraît très cérébral mais 
les gens ordinaires le comprennent. 

L. B. — Vous avez fait quatre films dans la série 
L'ENVERS DU JEU. Comment avez-vons réussi 
à expliquer d'une façon aussi convaincante le 
mécanisme de l'intelligence ? 

M. M. — Ce fu t un travai l long, ardu, ascéti­
que mené avec Edith Fournier. Pendant trois 
ans, nous avons f i lmé sur bandes magné­
toscopiques des jeux d'enfants : jeu de 
cache-cache, jeu de poupée, e t c . . . Edith les 
analysait avec les étudiants et tentait de 
retrouver un modèle cohérent du dévelop­
pement de l ' intel l igence. Deuxième étape : 
nous avons f i lmé de façon professionnel le 
quelques jeux. Troisième étape : des spec-
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tateurs-échantil lons disaient ne r ien compren­
dre à notre affaire. Le spectateur moyen ne 
voyait pas ce que, nous, nous voyions dans 
les jeux. Nous nous sommes dit : « C'est par­
ce qu' i ls n'ont pas une théorie de l ' intel l i­
gence en tête. Il faut maintenant la trans­
mettre ». C'est là que nous avons eu l'idée 
de jouer avec des bâtonnets et de la pâte 
à modeler. Nous avons travai l lé à la cam­
pagne. Nous avons pris un an à mûrir notre 
projet. Nous avons util isé toutes sortes de 
systèmes. Comment visualiser le mécanisme 
de l ' intel l igence ? Finalement, nous avons 
util isé des éléments de plast ique avec des 
éclairages colorés que nous a inventé Pierre 
Gélinas. À partir du moment où nous avons 
trouvé une structure — nous avons vér i f ié 
qu'el le se produi t à chaque âge — ce que 
l 'enfant fait avec le sensori-moteur, il le 
refait durant les représentations (soit mots, 
soit images), puis ensuite avec les concepts 
de la pensée formel le . Et là, nous avons 
découvert beaucoup de choses sur le plan 
théor ique. C'est toute la richesse du sys­
tème analogique. Abraham Moles a montré 
comment un système analogique nous éclaire 
sur les systèmes auxquels il est analogue. 
Nous avons beaucoup appris en travai l lant 
sur ce sujet. Nous avons également découvert 
que, s'il était intéressant de montrer la théo­
rie aux parents, il fal lai t aussi leur dire ce 
qu' i ls pouvaient faire le lendemain. Nous 
retrouvions alors notre objectif fondamental : 
comment faire retrousser les manches aux 
gens. On a alors proposé aux parents com­
ment jouer avec leurs enfants, quels jouets 
choisir. C'est le fameux Père Noël un peu 
bizarre, un peu éthéré, un peu surréaliste qui 
propose tout bonnement des actions simples 
comme jouer à la cachette avec des enfants, 
quelles poupées acheter, etc. 

Je suis fasciné par les marginaux 
L. B. — En tant que réalisateur, vous avez donné 

de nombreux films sur les personnes déshéri-
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tées de la nature. Considérez-vous ce travail 
comme une mission ou une vocation ? 

M. M. — Ni l'une ni l 'autre. C'est un peu le 
hasard qui m'a conduit là. Les f i lms qui m'ont 
été demandés par le Ministère de l'éducation 
portaient surtout sur l 'enfance inadaptée. De 
l'enfance inadaptée, je suis passé à des sujets 
que j'ai vraiment choisis : la série des 
EXCLUS, Jules le magn i f ique. Pourquoi ? 
Parce que j'avais été fasciné par les margi ­
naux. Ce n'est donc ni une mission, ni une 
vocation. Je suis passionné par des gens 
qui ne sont pas comme le monde ordinaire. 
Je crois qu 'une société se construit à partir 
de ses marginaux. C'est d'ail leurs la phrase 
qui ouvre La Leçon des mongol iens. Je 
crois que les marginaux balisent en que l ­
que sorte le terr i toire général de la société, 
et c'est la façon dont une société se com­
porte vis-à-vis d'eux qu 'on reconnaît sa vita­
l i té. Si el le rejette ses marginaux, el le est 
en décadence. A u contraire, si el le les intè­
gre , c'est qu'el le est bien vivante. C'est la 
passion et la curiosité qui m'ont poussé vers 
ces gens-là. 

L. B. — Vos films ont-ils un large auditoire ? 

M. M. — Je suis préoccupé par cette question 
d'auditoire. Nous faisons des tests, nous 
sommes attentifs aux cotes d'écoute et à 
l'assistance dans les salles. Un f i lm comme 
La Leçon des mongol iens a rempl i la salle 
du cinéma Outremont deux fois et la salle 
Cartier, à Québec, une fois. Jules le magni­
f ique a très bien marché. Comme j'ai eu la 
chance d'avoir un peu de publ ic i té, j'ai fai t 
autant d'entrées qu 'un f i lm de f ic t ion. Jules 
le magni f ique a fai t le tour de la province 
et on a compté au moins 6.000 entrées. 
Avec LES EXCLUS, les sondages ont donné 
400.000 spectateurs à la télévision. L'Envers 
du jeu a obtenu, en avri l 1979, une moyenne 
de 440.000 téléspectateurs. Je pense d'ai l ­
leurs que j'ai un publ ic f idè le d'à peu près 
un demi-mi l l ion de Québécois, composé de 
parents cur ieux, d'éducateurs dynamiques, de 

12 

spécialistes actifs, en un mot, d'agents de 
changement. 

L. B. — Quels sont vos projets ? 

M. M. — En ce moment , j 'ai deux f i lms qu i 
nous t iennent à coeur. Je dis nous parce 
que ces f i lms concernent toutes l 'équipe : 
une équipe composée d'Edith Fournier, ma 
femme, François G i l l , un mervei l leux camé­
raman toujours à l 'affût et Josée Beaudet 
qui monte un grand nombre des bons do­
cumentaires québécois. Un f i lm s' int i tule 
Les Enfants du Québec. Il porte sur quatre 
famil les québécoises et la vie des enfants 
à l ' intérieur de ces famil les. Là non plus, il 
n'y a pas de théorie a pr ior i . Nous avons 
observé les enfants sur certains terrains : 
leurs jeux, leur argent de poche, leurs tâ­
ches, leurs repas, leur école . . . Nous avons 
f i lmé. Nous avons fai t l 'enquête. Le f i lm 
dev ient très dramat ique. Je me suis amusé 
à saisir des petites séquences d'enfants qui 
jouent, des vues en hélicoptère des quar­
tiers, des repas pris à la maison . . . C'est une 
structure impressionniste. Je juxtapose de 
petites touches et cela produi t une image 
globale. J'attends d'avoir le tableau f i l ­
mique qui correspond à ce que les gens 
disent d'eux-mêmes et à ce que j'ai perçu 
personnel lement. Il y a donc un tr iangle 
qui se fo rme : ce que j'ai recueil l i sur f i lm , 
ce que disent les gens d'eux-mêmes et l'i­
mage qu' i ls ont d'eux-mêmes et ce que j'ai 
perçu d'eux. J'ai donc une sorte d 'équi l ibre 
entre ces trois données. L'autre f i lm est la 
chronique de la gestation et de la naissance 
de ma f i l le et des réactions de son f rère à 
la naissance. En fai t , nous avons suivi 
Gui l laume, le fi ls d'Edith, observant la ges­
tat ion de sa mère et assistant à l'accouche­
ment de sa soeur à l 'hôpital. Le f i lm d'une 
heure et demie comporte deux versions : 
une pour adultes, une autre pour enfants. 
La Naissance va sortir en octobre prochain 
et Les Enfants du Québec probablement en 
décembre. 
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Simplifier l'image 

L. B. — Vous avez fondé une compagnie qui s'ap­
pelle Educfilm. Comment est née cette com­
pagnie et quel est son but spécifique ? 

M. M. — Le but de la compagnie est de faire 
des f i lms éducatifs et donc de véhiculer des 
changements au niveau des apprentissages. 
Avec le temps, l 'objectif s'est élargi pour 
englober des changements sociaux et des 
changements scientif iques. En disant que 
nous faisons du f i lm éducatif, du f i lm social 
et du f i lm scienti f ique, je pense que je 
résume assez bien les objectifs d'Educf i lm. 
La compagnie a été fondée en 1972, c'est-
à-dire depuis sept ans. 

L. B. — Comment vous situez-vous dans le ciné­
ma québécois ? 

M. M. — Les cinéastes que je rencontre beau­
coup sont Fernand Dansereau, Jean-Pierre 
Lefebvre et Robert Favreau. Ça aide déjà 
à situer, mais j 'ai bien du mal à savoir où 
je me situe. Je me situe d'une façon aussi 
marginale que les gens que j'ai f i lmés. 
J'ai toujours l ' impression d'être considéré 
comme le réalisateur du cinéma éducatif. 
Personnellement, j 'ai plus le sentiment d'être 
axé sur le f i lm fonct ionnel ou de change­
ment et d'en avoir développé un certaine 
écriture. J'ai beaucoup réfléchi à l'écriture 
du cinéma en rapport avec ce que je fais. 
Mais je suis essentiel lement un documen-
tarisle. Je voudrais rendre le documentaire 
popula i re. Je t rouve malheureusement que 
le cinéma documentaire reste un cinéma as­
sez él i t iste, réservé à des gens habitués à 
regarder des documentaires. Et j 'ai tenté — 
surfout depuis les Mongol iens — de vulga­
riser le documentaire. Or, le documentaire 
est souvent constitué de signes «trop discrets» 
pour être perçus : un acteur pleure, crie, mais 
pleurs et cris sont rares dans un documen­
taire. Il faut donc t rouver des moyens d 'am­
pl i f ier ces signes discrets. Exemples : 
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Une Naissance improvisée 

si une image paraît obscure, je la fais précé­
der d'une phrase de commentaire. Je cher­
che à simpl i f ier l ' image, sinon les gens sont 
sollicités par t rop de signes sur un écran, 
je place des silences après des cl imax . . . 
Je suis d'ai l leurs en train de concevoir une 
technique globale de l 'AMPLIFICATION. 

L. B. — Avez-vous renoncé définitivement à la 
fiction ? 

M. M. — J'ai une passion extraordinaire pour 
le documentaire. Si je pense à la f ic t ion, 
c'est pour améliorer le documentaire. Non , 
je compte plutôt creuser le documentaire 
et en faire un instrument passionnant pour 
les spectateurs. 

L. B. — Pour vous, Michel Moreau, qu'est-ce que 
le cinéma ? 

M. M. — Ce que le microscope est pour le 
biologiste, ce que le stétoscope est pour le 
médecin, c'est-à-dire un moyen de regar­
der ce qui se passe dans la réalité. Quand 
je suis parti f i lmer Les Enfants du Québec, 
je ne savais pas ce que j 'ai l lais faire. J'ai 
vraiment fait une incursion dans la société 
québécoise à l 'aide de ce f i lm- là. Je con­
nais mieux maintenant le mi l ieu dans lequel 
j 'ai choisi de v iv re . Le cinéma me permet 
donc de cerner la réalité. 
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